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recuie.t lie deux eadavres se tenant encore étroitement embrassés, et ils fureu
a s !i&leo9-e hoo ' de lPe'reinté dt iiitiére, idan un lieu se

itir e nt'e'boisthe 'd'une sei tragique;tutreconstruit en pie
res, tel qu il existe aujoumPhui, et on y éleva la petite chapelle què vous' aîperce
,yez, en em'iré deïe s d rii.%és,' et pour lè repos de leur âme.- La, la mal
'heurëue Prsed;dmbéenedléinrice pa's ite'de tant'de chagrins, depuis viq1

-O*is trâinait 'sesjours, racontart à1tdus les p'àssarits sa triste vie et la;déplorabli
"lin don fils, loisqu'ëll fi'ut reoùcillie m "mnimeje vousi dit plus haut."

VI.
Ici'finit hisoire de tl'ibérgiite. Ce soir ë 'traversant le pont, je visiiai I

'chapelle et j visla e'reoúasèait là vieille' Prassede, et, an d piédu pei
autel, la gro sière qitenouille encore enitourée du charivre que filait 'inl'ortunat

J'?låi)sai l'aumo e ei' la- lirme du voyageur et' je quittai ce lieu,Àvivemer
mriiu'." E'rfléelîissant'hu récit q ej'hvais' 'entendu Voilà, me;1dis-je, sali

saute rnati e pour Iràsser une lamentable nouvelle ; niais pourraisje 'là raconte
* ,avec.l'ingénuité de maître Giulio ? .

Etje résolh"de'épéteielle iè je la recueillis de sa bouchei"et par' respEr
P'ir'mor irinourlièrôpre itteraire, et par repect pour ies lecteurs; suffisamine

tortu'.pa rles mdernes romans.
Tåees't rirvelle istriqJe 'telle qu'on P'écit, qu'on la compren'd, qu'e

'išiè mais t ii les roianciers de la péninsule n'oht pas l'imagnatio:
opleiditde et la p unie élégante Jo Félice Romani.

LA FAUCHEUSE.

Tradui des Poésies de L is Uhland.)

f' Bonjöùr, Marie i Quoi !'pr'étè de si 1orine' heure et déjà à l'ouvrage
L'amourne te rend point paresseuse, brave fille. Oui, si d'ivi à trois jours tu &
auché m'n pr, je ue pnuai plus löngteirips te refuser nionfil uiique."

Le fernäsier, le rîchîe ferniier Tadoric promis ! Comme Marie sent battre so
tenire rour! une vie noî'elle, une vie puissante parcourt aes niembi
Colie elleaite a fax! counie-elle étend lefoin par terre,!

Le midi rhr!é ; les uurhrs e nt Tfatigués, ilà'herclhent' la sourcre pour se r
f.'hir, 1 bre'pur imeiller les abeilles bourdorinantes n edeit repen;
Pas, aà la hleur. -Marie nee repose pas, 'elle lutte d'activité avec les abeitles.

Le soleil se couthe, la rinlotie di soir 'réonne ; les voisins crient : Marie
en voilà assez pour ujor lhi. 'Lesfaucheur-se retirent, le berger et le trou
peau sloignnt Marie iguise"sn tix porr rec'onri'encer.

Dejà la rosée tombe, djà briilent la lune et les é oiles , !a prairie exhale ir
donc odeui, le rossignotl cline dans le lointain. ' Marie n'a ýas ënv ie' 'de 1"
couter, n'a pas envie de se repoiser un eetil instant. Elle, fait ioôjôurs crier
fatil, 'a faux qu'elle uinnie aver ardeur'

Elle con tihnie dii eî re ui ruiaiai tiat i nlau soir, 8p- nourrissa nt d'a nir,
fnWitsabi îtir une c'éleýte esperance. Le soleil se lève' poir la troisirie i

't''est, térIninýé regardez Marie pleurant de jote et d'amour
5 Bonjour. Marie ! Que vois-je ? oh ! quelles laborieuses mains le préP

af&iféh: je te rèî'oâipeiserai par un hon salaire. Mais quant au' rnaria'e.
as .donc pris au 'sériéxoau sérieux une plaisanterie, fille crédule-Ah
ceux'quiim a sont it i- nýis

Il dit eteloigLrie. Ili r le la pauvre Marie se serre ; SeE'genoux' trembl
fléchissent: on l'a trouvée dans le champ fauché, sans voix, sans sintitmenti
tens mémoire.


